■L'EtT'RE'^ 

D’UN  gentilhomme 

. PAO 


E)U  DAUPHINÉ 


ÀM.  LECOMTE  DE  ***  j '' 


SON  COMPATRIOTE. 


V dus  me  demandez  , M.  le  Conitë  i 
mon  avis  fur  les  opérations  préfentes  ^ 
& fur  le  parti  que  doit  prendre  la 
Nobleife  de  la  Province» 

Au  lieu  de  réflexions,  j^ai  trouvé  plus 
facile  de  vous  envoyer  un  Mémoire 
tout  rédigé. 

Je  defire  feulement  qu  il  arrive  affeii 
à temps  , pour  prévenir  le  départ  des 
Députés. 

Je  crois  n’y  avoir  parlé  que  le  langage 
de  la  vérité  & de  la  raifon. 
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Homere  dit  que  lorjquun  homme  coït- 
fent  a etre  ejclave,  Jupiter  lui  ôu  la  moitié 
de  fort  ame. 

J’efpere  qu’on  n’accufera  ni  moi , ni 
mes  compatriotes  de  ne  i’avoir  pas  con- 
fervé  toute  entière. 


M É MO  I R E 

AU  ROI 

POUR  LA  NOBLESSEDE  DAUPHINÉ  (i). 
SIRE, 

]L  E caraélere  de  votre  Nobîeffe  efl  la  loyauté , 
la  génëronté  & la  bravoure.  Ces  vertus  ne  font  pas 
réfervées  feulement  pour  la  guerre.  Elles  embralTent 
tous  les  devoirs  qui  attachent  le  Citoyen  a la  patrie. 
Ne  croyez  pas  , Sire  , que  les  ennemis  du  dehors 
foient  les  plus  dangereux.  Ceux  - là  le  font  bien  d’a- 
vantage, qui , abufant  de  votre  autorité  contre  vous 
bouîeverfcnt  l’Etat  en  parlant  de  fon  bonheur , fa- 
crifient  à leur  ambition  l’ordre  d’un  grand  Ro  yaume  , 
& travaillent  à vous  enlever  des  fujets  fiieles  pour 
fe  donner  des  efclaves  à eux-mêmes.  Voila  Pinvafîon 
la  plus  à craindre.  Tout  homme  efl  foldat  dans  cette 
grande  querelle.  Et  à qui  convient-il  mieux  d’y  pren- 
dre part , qu’à  l’Ordre  honoré  des  bontés  immédiates 
de  V.  M. , & puifque  ce  combat  eft  fouvent  aulîi 
périlleux  que  néceffaire , en  éloignera-t-on  ceux  qui 


(i)  Ge  Mémoire  avoué  d’une  partie  de  laNobleffe  eût  été 
adopté  unanimement  s’il  eût  été  achevé  avant  le  départ  des 
Députes. 
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font  prqfeffion  de  grandeur  d’arae  & de  courage  ? 

Les  ennemis  de  la  Nation  ne  vous  parlent , Sire  ^ 
^ue  de  l’obéifTance  que  nous  vous  devons.  Efl:  - ce 
donc  pour  les  Magiftrats  feuls  que  la  vraie  fidélité 
fe  difiingue  de  la  foumifîion  aveugle  à des  ordres  que 
V.  M.  révoquera  dès  quelle  fera  éclairée  ^ Non  ^ 
Sire  5 des  volontés  qui  vous  livreront  aux  féduélions 
êc  aux  caprices  de  vos  Minifires,  en  fermant  l’accès 
du  Trône  a la  vérité  ; des  volontés  , qui  menaçant 
les  propriétés  des  particuliers  & renverfant  les  droits 
^es  Provinces  , fubfiitüeroient  l’impreffion  de  la 
terreur  aq  fentiment  de  l’amour;  des  volontés  qui  bri- 
ïeroient  les  conditions  fous  lefquelles  vos  peuples 
vous  appartiennent  ; ces  volontés  défaftreufes  peuvent 
Lien  être  celles  des  coupables  dépofitaires  d’une  au- 
torité ernpruntée.  Si  elles  font  devenues  un  ipftant 
les  vôtres  ^ c’efi  qu’ils  vous  ont  trompé  fur  leurs  con- 
féquences  funefies  : mais  elles  ne  feront  jamais  les 
Volontés  confiantes  du  defcendant  de  Saint  - Louis  ^ 
du  fucceifeur  de  Çharles  V & de  Louis  X 1 1 , 
de  l’héritier  d’Henri  IV  ; de  vous  , Sire  , qui  chef 
d’un  grand  Royaume  , n’ayez  intérêt  qu’à  fon  bonr 
Leurj  de  vous  qui  plein  de  bonté  ^ de  jufiice  & de 
principes  , ne  voulez  régner  que  par  les  Loix  ^ de  vous 
qui  n’avez  pas  befpin  d’infpirer  la  crainte  ^ & quj 
pouvez  tout  par  l’amour  ; de  vous  qui  avez  goûté  le 
bonheur  que  donnent  les  acclamations  d'une  grande 
province  ; de  vous  dont  les  (impies  defirs  feront  tou- 
jours  plus  puilfans  fur  notre  cœur  que  les  menaces  de 
yqs  Minifires  ; de.  vous  enfin  dont  nous  femmes  les 
f^faps  ^ ôc  qui  n’avez  qu’à  paroîîre  pour  trouver  dans 


( 5 ) , 

tontes  les  âmes  la  confiance  , le  dévouement  & le 
zele  qu’un  pere  adoré  recueille  au  milieu  de  fa  tendr§ 


&c  refpeâueufe  famille". 

Ce  font , Sire , les  aînés  de  ces  enfans  qui  vous  par- 
lent; ne  doutez  jamais  de  leur  obéiffance  filiale  qui 
n’exclut  pas , qui  commande  même  les  efforts  que  nous 
faifons  pour  découvrir  les  erreurs  dont  on  vous  afflége^ 
& les  embûches  qu’on  tend  à votre  fagefle. 

Dira-t-on  que  nous  ignorons  les  loix?  Les  loix 


peuvent-elles  donc  être  la  feienee  d’une  claffe  particu- 


lière , puifque  c’efl:  l’affaire  de  tous  ? 

Heureux  le  pays  où  elles  feroient  le  livre  élémen- 
taire , le  fécond  Catéchifme  de  l’enfance,  le  code  de 
l’âge  mûr , fefpérance  & la  confolation  de  tous  les  Ci- 
toyens. Il  fut  un  temps  où  la  barbarie  dédaignoit  le 
nom  de  loix , & nous  en  conviendrons;  votre  NoblefTe 
a trop  long-temps  gardé  ce  préjugé,  fauvage.  Mais  ces 
temps  font  paffés , la  lumière  a pénétré  dans  tous  les 
ordres.  Ne  fommes-nous  pas  Citoyens  ? Nos  droits, 
nos  propriétés , nos  difiinêlions  même , n’eft  - ce  pas 
l’ouvrage  des  loix.  Votre  puiffance,  Sire  , l ordre , la 
paix , notre  bonheur  a tous , les  loix  n’en  font-elles  pas 
garantes  ^ Ne  voyons-nous  pas  même  approcher  l’heu- 
reufe  époque  où  les  privilèges  qui  fervirent  trop  fou- 
vent  autrefois  à divifer  les  corps , vont  fe  réduire  à 
régler  l’ordre  des  rangs  & la  difiribution  des  honneurs , 
vont  devenir  utiles  & chers  à la  Nation  toute  entière, 


au  lieu  de  pefer  fur  elle  comme  un  fardeau  infupporta- 
ble.  A qui  donc  la  Patrie  & les  loix  peuvent-elles 
être  indifférentes? 

Non,  Sire,  votre  Nobleffe  du  Dauphine  n’ignore 
Ças  ce  qu’elle  doit  connokre.  Elle  fait  que  la  Nation 
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a toniotirs  eu  îe  droit  de  prëfenter  eire-mêrae  k fe* 
Rois  !es  offrandes  de  leur  amour,  & que  le  tréfor  plus 
ennehi  par  ces  dons  volontaires,  que  par  des  exaaions 
violentes , doit  etre  l’image  & la  fource  de  la  fortune 
publique,  au  lieu  de  rappeler  à l’efprit  la  mifere  des 
peuples  & les  larmes  des  malheureux. 

Elfe  fait  que  le  Dauphiné  a été  cédé  par  le  dernier 
de  fes  Souverains , fous  la  condition  exprelTe  qu’il  ne 
pourroit  être  uni  à la  France;  que  cette  Province  eft 
dans  le  Royaume,  & non  pas  du  Royaume.  Les 
Dauphins  juroient  entre  les  mains  de  l’Evêque  de  Gre- 
noble & de  l’Abbé  de  S.  Antoine  de  Vienne , de  proté- 
ger, de  maintenir  les  libertés , franchifes  & immunités 
du  Dauphiné.  C’efl  aux  Barons  & aux  Nobles  , coranie 
aux  Prélats  & gens  d'Eglife , comme  aux  Villes  & aux 
Communes  que  la  promelTe  de  prêter  ce  fermenî  a été 
donne  ; elle  l’a  été  même  depuis  que  nous  appartenons 
3 la  France , & fi  le  Dauphiné  refufoit  de  s’y  foumet»^ 
îre,  qu’arriveroit--il?  Nous  étions,  Sire,  difpenfés  de 
îotite  obéifTance. 

A ce  mot,  nous  Fentendons , vos  Minières  nous 
accufent  d’audace  & calomnient  notre  fidélité.  Qu’ils 
ouvrent  donc  le  livre  des  Ordonnances  du  Royaume  , 
publiées  par  vos  ordres  & imprimées  dans  le  Palais 
des  Rois;  ils  trouveront  ces  paroles  à la  page  54  du 
cinquième  volume  des  Ordonnances  du  Louvre.  « Et 
ejpst  quod  in  principio  Regiminis  ^ utprœdi-- 
w citur , ad  diclam  requijiîiontm  BaronuM  , No- 
JBILIUM  vel  Univtrjnatum  Ddphinatûs  feu  diclo-^ 
rum  Dominorum  Prœlatorum  vel  Vicariorum  fuo-> 
9)  rum  prœdiclum  Sacramenmm  facere  recufaret  , 
?5  cafu  Baroms  nohiUs  ^ Univerfitates  qui-- 
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y,cumque  TJdphUmûs  & cujujlïbct  ejas  p^rn, 

« & aharum  terrarum  fuarum  eidem  novo  Démina 
f^jucceffuro  vd  Official, bus  fuis  obedire  mininù  te- 
n neantur  impuni , donec  facramentum  prcediclum. 
^>prajliterit  & ficerit publici  & perpublicum  inffru.- 

Qui  vous  dira  ces  vérite's,  Sire,  fi  vous  n’écoute* 
que  vos  Miniftres  , & s’ils  parviennent  à établir  autour 
^ votre  Trône  un  vafte  filence  dans  lequel  leur  vok 
feule  au  le  droit  de  fe  faire  entendre.  Cependant  fi 
• vous  les  ignorez  ces  mêmes  vérités,  ils  pourront  donc 
impunément  commettre  cet  horrible  attentat,  de  rendre 
vaine  la  parole  facrée  des  Rois , & d’annuller  la  foi  de 
leurs  engagemens.  Ce  Prince  malheureux,  qui  tomba 
dans  les  mains  des  ennemis  à la  bataille  de  Poitiers, fut 
le  premier  Dauphin  du  Sang  de  France.  Il  difoit  : que 
fi  la  bonne-foi  était  bannie  de  la  terre , elle  devrait  fe 
retrouver  dans  la  bouche  des  Rois.  C’eft  encore  lui 
qui  recevant  les  tributs  volontaires  de  fa  Nation , en 
*35  5»  déclaroit  qu’il  n’entendoit  les  recevoir  que  de 
pure  grâce,  &■  n'acquérir  aucun  droit  nouveau  à 
l’avenir.  C’eft  fon  Fils , le  bon,  le  fage  Charles  V 
Prince  trop  tôt  enlevé,  en  qui  le  Ciel  avoit  hâté  lé 
don  de  la  prudence  , & dont  le  nom  rayonne  d’une 
gloire  C pure  : c’eft  lui  qui  a prêté  ce  ferment  folem- 
nel  au  Dauphiné , & fait  cette  célébré  Ordonnance 
dont  nous  venons  de  mettre  les  expreffions  fous  les 
yeux  de  Votre  Ma j cité. 

Votre  Noblefle  fait  encore  que  TefTence  des  Loix 
eft  d’exprimer  la  volonté  générale , & qu'elles  doivent  ' 
fe  former  fous  votre  autorité  dans  les  aftemblées  de  la 
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Nation.  Elle  fait  qne  les  Parlemens  n’en  font  pas  les 
Iréfentans,  que  leur  fônaion  propre  & dircfle  dans 
la  manutention  de  l’ordre  publ-c  du  Royaume  eft  de 
leiller  à robfervation  des  Loix,  d’en  etre  es  fideles 
Irctane. , & les  courageux  dépofi.aires  ; qu  a 1 egard  de 
Tinfluence  Qüiis  excercent  dans  îa  compofitîon  des 
lot  nouvelles,  ellen’eft,  comme  Va  dit  le  Parler 
„ent  de  Grenoble,  juppUment^re  du 

cmfentement  national,  fupplémeot  dont  il 
poffible  de  nous  priver,  que  lorfque  les  affemblees 

de  la  Nation  nous  ferons  rendues.  ^ c a’  ^ 

Les  Parleraens  ne  peuvent  remplir  leur  fonaion 
diteae , ni  fur-tout  leur  miniftere  intermediaire , s Us 
„’ont  pas  une  grande  importance  aux  yeux  f > 

& s’ils  ne  iouiffent  pas  de  la  plus  haute  confideratio  , 
idée  eflentielle,  dans  laquelle  s’accordent  l’interet  de 
la  Nation  & celui  du  Roi , toujours  les  mêmes , mais 

idJpa'  '"S"'"'  '.'."“"f '*ï°l 

C’eft  en  effet  par  une  fuite  de  cette  idée  que  les  hom- 
. mes  fac-es  qui , obfervant  quelques  abus,  les  blâment, 
défirent  qu’on  les  corrige,  & cependant  refiftent  au 

rémedes  qu’on  y applique.  ^ 

Le  plus  grand  des  maux , Sire , le  voici , c’eft  ciue 
votre  autorité  s’affoibliffe  en  changeant  de  nature  ; 
c’eft  que  ce  defpotifme  qu’on  craint  toujours  & quon 
élude  ; fuccéde  à la  puiffance  réglée  qu’on  aime  tou- 
iours  & qu’on  révéré;  o’eft  que  le  principe  du  Gou 
vernemel  fondé  fur  l’honneur  & l’amour,  fe  co^ 
vertiffe  en  un  autre  principe,  dont  Ionique  on 
ment  eft  la  crainte  ; c’eft  enfin  que  la  chofe  publique 


foit  erstraînée  par  ce  pouvoir  arbitraire  auquel , dlfolt 
i’immortel  Henri  IV  , h$  peuples  donnent  un  mau- 
vais nom.  Voilà  par  toute  la  terre  le  grand  péril  qui 
menace  les  Nations  & les  Rois  ; les  facrifiees  ne  font 
rien,  pour  échapper  au  péril.  Tant  qu’il  eÛ  à crain- 
dre , la  fagclTe  ne  doit  en  appercevèir  aucun  autre» 
Un  Roi  qui  a perdu  Taffiour  de  fes  peuples , & une 
Nation  qui  a perdu  fa  liberté , n’ont  plus  l’un  & l’autre 
rien  à rifquer  & à perdre.  La  tyrannie  , dernier  mal- 
heur des  Souverains  , & l’efclavage,  dernier  malheur 
des  peuples  , infedent  tout  d’un  levain  funefle , Sc 
d’un  poifon  terrible  qui  corrompent  les  chofes  les 
plus  faines,  altèrent  les  meilleures  inftitutions  ôc  dé- 
îruifent  les  plus  douces  jouiflances. 

Aucune  amélioration  n’eft  bonne  par  la  main  dis 
defpotifme , il  vaut  mieux  fouffrir  que  d’être  guéri  par 
ce  moyen  perfide  ; Sc  les  abus  même  les  plus  nuifi- 
bles  doivent  être  chers  aux  Nations  prudentes  , lorf- 
qu’ils  font  liés  au  fyftême  d’organifation  qui  préferve 
îes  hommes  de  l’excès  de  la  fervitude. 

Ces  vérités , Sire  , font  affez  profondes  pour  échap- 
per aux  yeux  de  la  légéreté , mais  fi  évidentes  qu’elles 
frappent  tous  les  efprits  dès  qu’on  îes  leur  préfenîe» 
C’eft-  là  le  dénouement  de  toutes  les  difiieuîtés. 

Que  des  hommes  inattentifs  ou  frivoles  approuvent 
quelques-uns  des  établifferaens  qu’on  vient  de  faire 
avec  tout  l’appareil  de  la  violence,  cela  prouve  qu’ils 
n’apperçoivent  qu’un  objet  Sc  que  leurs  vues  font  bor- 
nées. Que  d’autres , tout  en  avouant  îes  avantages  quî 
peuvent  réfulter  4e  quelques-unes  de  ces  réformes , fe 
croyent  néanmoins  obligés  de  réfifler  de  toutes  les 
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forces  de  leur  confcieiice  à l’exécution  du  plan  entief  ^ 
il  n’y  a là  ni  contradiélion  ni  matière  à furprife,  c’eft 
qu’ils  jugent  au  contraire  avec  une  profonde  fagelTe  ; 
qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  vrai  bien  au  milieu  d’un 
mal  mortel  & terrible  ; que  rien  ne  mérite  l’attention 
des  efprits  raifonnabies , fi  ce  n'eft  le  coup  qui  frappe 
la  liberté  Nationale  , de  même  que  dans  le  péril  im- 
minent de  la  mort,  la  démence  feule  peut  fe  livrer  à 
des  difîraélions  & s’occuper  d’autres  idées. 

Pourquoi  donc,  Sire,  examinerions-nous  sMI  efl 
utile  de  donner  précipitamment  à des  Tribunaux  peu 
nombreux , & fouvent  mal  compofés  le  droit  de  ju- 
ger en  dernier  relTort  prefque  toutes  les  contefîa- 
tions  ; fi  cela  eû  utile  par-tout,  à lo,  20  ou  30  lieues 
des  villes  où  les  Parîemens  font  établis  , &c  dans  ces 
villes  mêmes;  s’il  eft  utile  d’abandonner  fans  retour 
la  vie  & l’honneur  des  hommes  aux  intrigues , aux 
partialités , aux  averfions  des  petites  fociétés  dans  les 
petites  villes,  s’il  eft  utile  Sc  jufte  d’anéantir  toutes 
les  judices  des  Seigneurs  en  paroilTant  refpeder  leur 
propriété  dans  l’article  même  qui  la  renverfe,  s’il  eft 
utile  de  deffécher,  de  confumer  lentement  des  mal- 
heureux par  l’épouvantable  attente  d’une  mort  igno*» 
minieufe  & fouvent  cruelle  ? 

Nous  dirons  à V.  M.  : Sire  , qu’aujourd’hui  par 
provifion,  les  Parlements  feuls  veillent  à la  garde 
des  Loix  , que  feuls  ils  font  en  poffeftion  d’oppofer  des 
obftacles  aux  entreprifes  du  Defpotifme  , que  ce  frein 
vous  eft  aufïï  précieux  qu’à  la  nation  elle-même  , que 
c’eft  la  fauve-garde  de  votre  autorité , comme  de  fes 
droits,  que  la confidération  & l’importance  des  Corn- 
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pagnies  chargées  de  ce  dépôt  doivent  refter  ce  qu’elles 
font , jufqu  a ce  que  la  Nation  reprenne  l’exercice  de 
fes  fondions  primitives  ; ^ que  le  projet  d ’affoiblir 
les  Parleiiiens  fans  rappeîler  la  Nation  , cü  , comme 
l’a  dit  la  Cour  des  Aides  de  Paris,  un  crime,  de 
Majejîé  'Royale  Ù Nationale. 

Nous  devons  vous  le  déclarer,  Sire,  la  Nation  eft  pla- 
cée entre  deux  dangers  : mais  combien  leur  nature  eil 
différente  ! L’un  eft  un  mal  horrible  , le  comble  des 
maux  , c’efl  le  defpotifrae  de  vos  Minières  & l’efcla- 
vage  de  vos  Peuples  ; l’autre  efi  un  inconvénient  , 
c’eft  l’efprit  de  corps  qui  domine  trop  dans  les  com- 
pagnies. Celui-ci  engendre  des  abus , mais  celui  - là 
donne  la  mort.  Par  le  fécond , la  Nation  peut  fouffrir, 
mais  par  le  premier  elle  efl:  détruite.  Augmenter  le 
defpotifrae  en  paroilfant  corriger  quelques  fautes  , 
c’eft  tuer  pour  guérir  ; c’eft  reffembler  à un  Médecin 
barbare  qui,  conduifant  rapidement  le  malade  an  tom- 
beau , fe  vanteroit  à lui-même  d’avoir  fuppriraé  quel- 
ques accidens. 

Non  , Sire  , il  efl:  impoffible  de  remédier  utile- 
ment aux  abus  qui  font  liés  avec  le  peu  de  conPitu- 
tion  qui  nous  refie  , fi  l’on  ne  rend  pas  à la  Nation 
l’intégrité  de  fes  droits.  II  n’y  a que  l’efprit  public  qui 
puiffe  réformer  à la  fois  l’excès  du  pouvoir  arbitraire, 
& les  défauts  particuliers  de  l’adminiflration.  La  Cour 
pîéniere  qu’on  nous  annonce  , cette  Cour  qu’on  feint 
de  rétablir , quoiqu’elle  ‘n’ait  jamais  exifié  (i)  , à 


[i  J Voyez  le  Diclionnaie  de  Trévoux,  au  mot 
Cour  pîéniere. 


Hîoins  qu’on  ne  voulût  la  confondre  avec  ces  affemr 
bîées  de  Barons  prefque  Souverains,  appelle's  auprès 
du  Trône  , Sc  qui  faifoient  moins  des  Ldix  que  de$ 
Traités  ; cette  Cour  qiion  ne  craint  pas  de  préfenter  à 
vos  Provinces  , comme  le  dédommagement  de  la 
perte  de  leurs  Tribunaux  Souverains  , ne  fera.,  du 
moins  pendant  long-temps  , que  Pinllrument,  & , ce 
qui  eft  pis  encore  , le  voile  du  plus  pernicieux  def- 
potifme. 

Les  Princes  & les  Grands  font  fort  vénérables  ^ 
fans  doute , mais  ils  ne  font  ni  les  repréfentans  de 
votre  Peuple , ni  les  organes  des  Loix  ; ils  n’ont  ni 
le  droit  des  Etats  , ni  la  poffelTion  des  Cours.  Habi- 
îués  à vivre  dans  le  Palais  des  Rois , comblés  de 
leurs  grâces , dépendant  d’un  coup-d’œil , accoutumés 
à edimer  la  faveur  au-deflTus  de  tous  les  biens,  & à pla- 
cer la  difgrace  à la  la  tête  de  tous  les  malheurs;  que 
pouvons-nous  attendre  d’eux  dans  une  pohtion  oii  la 
remontrance  ferok  une  vertu  , & la  fermeté  un  hé- 
roïfme  ? 

Nous  révérons  le  courage  dont  plufieiirs  ont  donné 
.un  mémorable  exemple  ; mais  il  s’agit , Sire  , de  la 
Nation  , & des  déclinées  immortelles  ne  doivent  pas 
dépendre  de  la  réunion  merveilleufe  de  qualités  fi  ra- 


il Gîte  le  Gendre  , fuivant  lequel  les  Cours  plénurcs 
fiétoïent  quç  de  magnifiques  AJfemblées  , que  nos  andens 
Rols  faifoient  à Noël  & à Pâques  , ou  à Voccafi-on  d'un 
mariage  , ou  d'un  autre  fujet  de  joie  extraordinaire  , tantôt 
dans  un  de  leurs  Palais  , tantôt  dans  quelque  grande  Jdlle  , 
quelquefois  en  pleine  campagne^  . „ . . 


^es.- Quant  aux  autres  membres  de  la  Cour  ple'niere,  pour- 
riez-vous , Sire , nous  livrer  aux  mains  de  quelque 
hommes  qui  auroient  compté  pour  rien  ripominie 
de  s’emparer  des  fondions  des  Cours , & qui  bravant 
l’opprobre  dont  l’opinion  publique  les  a couverts  d’a- 
vance, ufurpetoient  fur  la  Nation  elle-même  le  droit 
de  coopérer  à la  légMation , d’autorifer  les  impôts  , & 
femontreroient  indignes  de  leurs  places  en  confentant 
à les  remplir?  S’il  eft  vrai,  Sire,  comme M.  le 
reconnoît  dans  l’Edit  même,  que  l’affemblée  nationale 
foit  néceffaire  pour  accorder  des  contributions , c eft 
un  droit  inaliénable  que  perfonne  ne  peut  exercer  par 
provifion  pour  elle.  Une  Cour  unique,  ainü  compo- 
fée  , pour  régler  les  droits  des  Provinces  quelle  ne 
peut  connoître,  les  intérêts  des  Peuples  qui^  lui  font 
étrangers , les  tributs  dont  fes  membres  auroient  trop 
de  moyens  de  s'affranchir  fans  égard  aux  libertés  de 
chaque  Province , à leurs  capitulations , a leurs  Trai- 
tés, aux  circonftances  locales  , loin  dette  pour  vos 
Peuples  une  affeniblée  tutélaire , ne  pourroit  bientôt 
que  fe  laiffer  entraîner  avec  la  Nation  entière  dans  le 
plus  cruel  efclavage , &c  fes  Arrêts  prefqu  involon- 
taires feroient  le  lignai  de  la  défolation  6c  le  titre  de 
îa  ruine  univerfelle. 

Eft-cela,  Sire,  ce  que  Charles  V proraettoit  aa 
Dauphiné  en  1347?  Que  deviendroit  ce  ferment  reli- 
gieux qu’il  nous  prêtoit  entre  les  mains  de  nos  Pré- 
lats , ce  ferment  qui  affure  à notre  Patrie  un  Gouver- 
nement féparé  de  celui  de  la  France,  ce  ferment 
préalable , à défaut  duquel  nous  fommes  exprefféraent 
relevés  par  eux-mêmes  du  devoir  de  Vohéiffancet 
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Que  deviendroient  nos  Tribunaux  qui  font  Une  partie 
de  nos  libertés  ? Déjà  dépouillé  de  nos  Etats  , 
frappés  aujourd’hui  dans  le  fuppîément  qui  nous  reftok 
encore  , nous  aurions  donc  tout  perdu  fans  réflburce  ; 
Sc  ni  le  tefîaraent  d'Humbert  qui  eft  votre  titre , ni  la 
condition  des  Traités  , ni  les  Ordonnances,  ni  la  fain- 
teté  des  promeffes,  ni  la  religion  des  fermens.... Hélas! 
Sire,  il  nous  ek  impolTible  d’achever ....  Mais  ce  font 
les  Gentilshommes  d’une  Province  de  France  qui  de- 
mandent l’exécution  d’une  parole  folemnelle  à leur  Sou- 
verain , au  Roi  de  la  Nation  la  plus  attachée  aux  Loix 
de  l’honneur.  Leur  réclamation  ne  fera  pas  vaine.  Cet 
attentat  ne  fe  confoœmera  pas  fous  votre  régné.  Votre 
jufîice  nous  en  eft  un  garant  infaillible. 

Prétendra-t-on  que  nous  n’avons  pas  le  droit  de 
parler  ? A qui  donc  la  promeffe  a-t-elîe  été  faite  ? 
Aux  Barons  Sc  aux  Nobles  du  Dauphiné  ; 8c  ceux 
qui  ont  reçu  le  ferment  ne  pourroient  pas  parler  pour 
en  réclamer  rexécuîion  ! Et  qui  donc  parîeroit  pour 
eux  F Nos  Etats  ? Ils  font  détruifs  de  fait.  Notre 
Parlement  ? Vos  Minières  ont  voulu  les  réduire  au 
filence;  la  terreur  des  armes  habite  dans  le  Palais 
de  la  Jufîîce.  Nos  Villes,  nos  Bourgs  ôc  nos  Villages.^ 
Ils  n’ont  plus  d’organe  , Sc  leurs  Prières  les  plus  ref- 
peâueufes  font  menacées  de  la  peine  des  féditions 
Sc  des  révoltes.  Qui  donc  parîeroit  encore  une  fois? 
Perfonne.  Oh  ! Oui  / Sans  doute.  Ecrafer  la  Nation  , 
la  mettre  fous  le  joug  , Sc  défendre  jufqu’à  la  plainte 
c^efl-là  le  vœu  de  vos  Minières.  Quelle  noble 
conduite  î Quels  heureux  commencemens  ? Quel  fa- 
vorable augure  des  jours  fortunés  qu’ils  nous  prépa- 
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fent  ? Mais  ils  n’avoient  pas  compté  fur  notre  fidélité 
inviolable  , fur  notre  invincible  fermeté,  fur  la  juftice 
inaltérable  de  notre  Roi. 

Ecoutez  la  voix  de  votre  cœur,  Sire,  n’écoutez 
qu’elle  feule.  Fermez  l’oreille  aux  déplorables  con- 
feils  qui  entourent  & qui  trompent  votre  fageffe.. 
Voulez* vous  afFoiblir  l’efprit  de  corps  , s’il  eft  vrai 
qu’il  ait  nui  quelquefois  à des  établiffemens  utiles  ? 

^ Gardez-vous  cependant  de  détruire  ou  d’exténuer  îa 
force  de^  Parlemens  , fideles  défenfeurs  de  vos  droits 
& des  nôtres,  fans  rendre  en  même  temps  à la 
Nation  l’exercice  de  fes  affemblées.  Voulez-vous 
corriger  des  abus  liés  à l’état  provifoire  de  notre  conf- 
titution  ? Ah  1 gardez-vous  de  les  profcrire  avant 
d’avoir  rétabli  nos  anciennes  franchifes&  nos  libertés 
primitives.  Rendez  au  Dauphiné  fes  Etats  , rçndez-les 
à vos  Provinces , convoquez  fans  délai  raffemblée 
nationale  ; appelez  auprès  de  vous  vos  vrais,  vos  no- 
bles, vos  dignes  Confeillers,  les  libres  Députés  d’un 
Peuple  libre.  Réveillez  , animez,  enflammez  d’un  feuî 
mot  l’efprit  public  qui  eft  prêt  à renaître.  Dans  Tim- 
menfe  étendue  des  intérêts  que  cet  efprit  embraffe  , 
viendront  s’engloutir  & s’éteindre  tous  les  intérêts  , 
les  préjugés  , les  vues  particulières  des  individus  de 
des  corps.  ^ 

Le  temps  eft  venu  , il  approche  du  moins  le  temps 
où  les  Compagnies  & les  Ordres  ne  regarderont  plus 
leurs  privilèges  que  comme  des  moyens  d’être  utiles 
a tous , ou  la  diflinâiion  des  rangs  ne  fervira  plus  qu’à 
regler  le  genre  & fixer  l'harmonie  des  fervices  pu- 
blics , où  tous  les  membres  de  l’Etat , fans  fe  con^ 
fondre  , ne  formeront  quun  feul  Corps  dans  fes 
jufies  proportions. 
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la  Nation , Sire  , ne  peut  avoir  qu’un  inte'rêt,  8c 
c’eft  le  votre.  Raffemblés  autour  de  notre  pere  ,plos 
îl  fera  puifTant , plus  nous  ferons  heureux.  La  prof- 
périté  de  fes  enfans  fera  la  bâfe  de  fon  pouvoir  ; nous 
jouirons  de  fa  gloire  & de  fa  grandeur,  il  jouira  de 
notre  bonheur  & de  notre  amour.  Alors  feulement  ^ 
alors  plus  d’abus  qui  ne  difparoiffent  fans  périls, plus  de 
réforme  utile  qui  ne  foit  défirée  & exécutée  , plus  de 
befoins  publics  qui  ne  foient  fatisfaits , plus  d in- 
trigue qui  ne  foit  avilie  & deconcertee , plus  de  me- 
naces ni  au- dedans,  ni  au-dehors  qui  foient  encore  à 

craindre.  Alors  , feulement  alors , tout  renaîtra  a la 
fois  , richefle,  culture , induftrie  , force  , patriotifraCj 
peut-être  les  mœurs  elles-mêmes  , qui , à caufe  de  la 
mobilité  de  nos  idées , ne  paroilfent  jamais  devoir 
être  perdues  fans  remede.  Daigner  donc  vous  hâter  ÿ 
Sire,  écartez  loin  de  vous  les  auteurs  de  nos  défaftresj 
ac,  fl  nous  ofons  employer  cette  expreflîon , fuyez-les 
dans  le  fein  d’une  Nation  qui  Vous  adore.  Ils  font 
coupables  d'un  grand  crime.  Eh  bien  / épargnez-îes  ; 
qu’ils  ne  foient  punis  que  par  le  fpeélacle  de  votre 
gloire,;  que  de  loin  , dans  leur  abandon , ils  entendent 
les  acclamations  des  Français,  qu’ils  foient  les  feuls  a 
en  gémir  , & qu’ils  verfent  des  larmes  ameres  fur 
îe  délire  & l’ignominie  de  leur  ambition  trompée^ 
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DE  G R E N O B,  L E. 


Le  7 Juin  2788. 


C^EJOURB^HUI  7 Juin  1788,  îe  Duc  de  Ton* 
nefre  5 Lieutenant-Général , Commandant  en  chef 
dans  la  Province  de  Dauphiné , a fait  remettre  au 
premier  Préfîdent , dc  à chacun  des  Officiers  de 
la  Cour  qui  étoient  à Grenoble  , des  Lettres  de 
cachet  portant  un  ordre  du  Roi  de  quitter , auffi-îoe 
après  la  notification  defdites  Lettres  , la  ville  de 
Grenoble , & de  fe  retirer  dans  les  différens  lieux 
de  la  Province  défignés  par  icelles  , pour  y refier 
jufqu’à  nouvel  ordre.  Lefdites  Lettres  datées  de 
Verfailîes,  le  premier  Mai  1788,  ayant  été^  por- 
tées & remifes  depuis  fept  heures  & demie  du 
matin  jufqu'à  une  heure  aux  Magifirats  par  des  Of- 
ficiers d'Aufirafie  & de  Royal  de  la  Marine , qui 
en  ont  demandé  un  reçu  , lequel  leur  a été  donné 
par  chaque  Magifirat , à l’exception  du  premier  Pré- 
fident  5 qui  a répondu  ^au  Major  du  régiment  Royal 
îa  Marine  , porteur  de  fa  Lettre  de  cachet , qu’il 
en  rendroit  compte  aux  Minifires  du  Roi.  Quel- 
ques-uns de  MM.  font  partis  , pendant  que  les  au- 
tres fe  difpofoient  à fe  retirer  également  au  lieu 
qu’on  leur  avoit  fixé.  Toutes  les  boutiques  ont  été 
fermées  vers  les  dix  heures  , le  peuple  s’efi  porté 
en  foule  à l’Hôtel  du  premier  Préfîdent , a détaché 
fes  malles  , vache  & paquets  , démonté  fa  voiture  , 
& en  a porté  les  pièces  dans  une  reraife  dont  il  a 
pris  la  clef.  Il  s’eft  rendu  fuccefiîvcment  aux  de- 
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«leures  de  plufieurs  Magiftrats , a enlevé  de  force 
îes  voitures  chargées , Sc  bs  a conduites  à bras  dans 
îa  cour  de  Thotel  de  la  première  Préfidence,  dont 
il  occupoit  & gardoit  la  porte.  Le  tocfm  a fonné 
de  toutes  pans  , les  portes  de  la  ville  ont  été  fer- 
mées & clouées  , le  trouble  & Lémodon  ont  au- 
gmenté par  l’arrivée  des  deux  Régi  mens  qui  fe  font 
emparés  des  places,  & fe  font  répandus  dans  les 
dilFérens  quartiers  de  la  ville.  Le  peuples  s’eR  porté 
à Thotel  du  Commandement , pour  demander  les 
clefs  du  Palais  , & la  réintégration  du  Parlement. 

■ Un  renfort  de  Grenadiers  arrivé  pour  le  repouf- 
fer , a occafionné  un  choc  qui  a gagné  de  proche  en 
proche  le  long  de  la  rue  Neuve  , èc  jufqu’à  la  place 
Grenette. 

Les  détachemens  du  Régiment  Royal  îa  Mari- 
ne , qui  fe  trouvoient  dans  ces  quartiers  , ont  fait  feu 
fur  le  peuple , Sc  Vont  chargé  avec  la  bayonnette 
& le  fabre.  Quelques  particuliers  ont  reçu  la  mort , 
6c  pîuüeurs  ont  été  bleffés  ainfi  que  des  foldats. 
Le  peuple  a dépavé  quelques  parties  de  rues  pour 
s’armer  de  cailloux  , eft  monte  fur  les  toits  , 6c  s eft 
fervi  des  tuiles  & des  pavés  pour  écarter  les  trou- 
pes. Un  peuple  iramenfe  occupoit  le  devant  de 
î’Hôtel  , îes  cours  6c  tous  les  appartemens  de  la 
première  Préfidence.  Une  autre  partie  a force  îa 
Garde  8c  les  portes  de  l’hotel  du  Commandement, 
s’en  €Û  emparé , y a fait  quelques  dégâts  , Ôc  en- 
levé quelques  papiers. 

Dans  le  même  temps  les  payfans  des  campagnes 
& villages  voifins  , au  nombre  de  plufieurs  mille  , 
fe  font  préfentés  armés  aux  portes  de  la  ville  ; les 
ayant  trouvé  fermées  , ils  ont  fait  des  ^ tentatives 
pour  cfcalader  les  remparts  , ils  ont  fait  brèche , 
Sc  ont  tiré  des  coups  de  fufil  fur  Thotel  du  Com- 
mandement. Le  Duc  de  Tonnerre  a écrit  un  billet 
au  premier  Préfident , dont  la  teneur  fuit  ; « Je  vous 
V prie , Monfieur  , de  vouloir  bien  fufpendre  votre 


f>  départ , ^ autorifer  Meffieurs  de  votre  Compa- 
w gnie  qui  fe  trouvent  ici  a en  ufer  de  même  juf- 
9)  qu’à  nouvel  ordre  ; je  vais  rendre  compte  à la 
9)  Cour  de  ce  qui  fe  pafîe.  J’ai  l’honneur  , &c.  w. 
Signé , LE  Duc  DK  Tonherre.  Grenoble  , le  7 
Juin  1788. 

Le  trouble  & rémotion  augmentant  dans  les  di- 
vers quartiers  de  la  ville  , & entr’autres  à l’hotel 
du  Commandement  , ôc  à celui  de  la  première  Préfi- 
dence  , 8c  le  peuple  infiftant  pour  avoir  les  clefs 
du  palais  , le  Duc  de  Tonnerre  les  a fait  remettre 
au  premier  Préfident*,  avec  un  ordre  dont  la  teneur 
fuit  : Il  eft  ordonné  au  Garde  du  Palais  de  fe 
H retirer  , quand  M.  le  premier  Préfident  fe  préfen- 
9)  tera.  A Grenoble  , le  7 de  Juin  1788.  Signé ^ le 
w Duc  DE  Tonnerre.  Il  fera  fermer  les  portes 
n des  Greffes  w. 

Le  peuple  ne  fe  calmant  point,  Sc  cnant  qu’il 
ne  fe  retireroit  pas  que  le  parlement  n’eût  repris  la 
féance  au  Palais  , le  Duc  de  Tonnerre  a écrit  au 
premier  Préfident  le  billet  dont  la  teneur  fuit  r « Je 
99  vous  prie , M.  le  premier  Préfident , de  prendre 
9i  toutes  les  précautions  que  votre  prudence  vous 
w fuggérera , & notamment  d’aller  en  robe  au  Palais 
93  avec  le  nombre  de  MM.  de  votre  Compagnie  que 
93  vous  pourrez  raffembler,  & d’en  irnpofer  au  peuple 
93  au  nom  du  Roi  & du  Parlement.  A Grenoble,. 
93  le  7 de  Juin  1788.  Signé,  le  Duc  de  Ton» 

93  N ERRE  «. 

En  conféquence  le  premier  Préfident  a fait  prier 
les  Magifirats  qui  n’avoient  encore  pu  fortir  de  la 
ville  , de  fe  rendre  chez  lui , pour  leur  communi- 
quer les  invitations  du  Duc  de  Tonnerre.  Ils  s’y 
font  rendus- en  habit  de  voyage  , plufieurs  n’arrivant 
pas  affez  tôt  au  gré  du  peuple  , il  a été  les  enlever  de 
chez  eux , ôc  les  a conduit  à l’hôtel  du  premier  Pré- 
fident , qui  , leur  ayant  communiqué  les  différens 
billets  du  Duc  de  Tonnerre  , les  a engagés  à envoyer 
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chercher  îeurs  robes  pour  fe  rendre  au  Palais , ou  ar^ 
rivés,  les  rues,  les  places  & les  falîes  du  Palais  étant 
remplies  d’avance  de  particuliers  de  tous  états  & fexes, 
ils  ont  pris  leur  féance,  & après  avoir  apporté  autant 
de  fermeté  que  de  prudence  à faire  ceffer  les  cris  " 
avec  lefquels  on  demandoit  les  Regiflres  pour  en  ar- 
racher & brûler  les  nouvelles  îoix  , 6c  a faire  garan- 
tir par  les  Huiffiers  les  Greffes  qu’on  menaçoit  d’en- 
foncer ; le  premier  Préfident,  à la  fuite  d’une  courte 
délibération  a prononcé  le  difcours  fuivant  : « Vous 
>3  devez  êrre  perfuadé  que  le  Roi  veut  le  bonheur  de 
>3  fes  peuples  , nous  ne  difcontinuerons  pas  de  foîîi- 
?3  citer  fa  juftice  ; mais  le  moyen  le  plus  sûr  d’accé- 
?3  lérer  le  retour  de  fes  bontés  , c'eft  de  l’attendre 
dans  le.  calme  6c  la  tranquillité.  Ainfî  retirez-vous 
?3  chacun  dans  vos  demeures  >3. 

Chacun  des  Magiflrats  s’eft  réuni  au  premier  Pré- 
fident pour  calmer  l’eflfervefcence  6c  l’émotion  , en 
âflurant  îe  peuple  de  la  juftice  6c  de  la  bonté  du  Roi  ^ 
6c  en  le  tranquillifant  fur  la  crainte  qu’il  avoit  de 
leur  éloignement , lui  ayant  communiqué  les  billets 
du  Duc  de  Tonnerre , auxquels  ils  ont  cru  dans  le 
moment  néceftaire  d’adhérer , pour  prévenir  les  mal- 
heurs affreux  dont  la  ville  étoit  menacée  , ayant  ef« 
péré , comme  le  Duc  de  Tonnerre  , que  leur  ipré- 
îence  pourroit  feule  faire  renaître  le  calme  6c  la  tran- 
quillité; 6c  de  fuite  fe  font  retirés  à l’hôtel  de  la 
première  Préfidence , où.  le  préfent  procès-verbal  a 
été  drelfé  6c  figné  par  chacun  des  Officiers  préfens  p 
à qui  il  en  fera  remis  expédition  en  forme  pour  fa 
sûreté  perfonneîîe.  Fait  à Grenoble  îey  de  Juin  iy88^ 
Signés  à V original  ^ de  Rurelles  , de  Barrâî  de  Mont- 
^Ferrat,  de  la  Cofte  , deTrivio,  Chabons,  deLouIle^ 
Vidaud  d’Aothon,  de  Chevalier  de  Sinard,  de  Vou- 
tey  , Leclet,  Vogrande  de  Sailles,  Anglès  , Roche- 
biave  , la  Salcette , Vaulferre  , d’Anrour , de  Beftbn, 
Barrai,  Montaîivet , Chabood  , Chieze,  Gaze  de  la 
Bove  , Savoye  de  Rollin  ^ Reynaud. 

Fcur  Extrait,  Deuchacen. 
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arrêté 

DE  LA  SÉNÉCHAUSSÉE 
D E L Y O N, 

Du  Vendndi  2.'^  Mai'ijSS,  veille  du  jour  ok 
L'Intendant  avait  annonce  qu’il  divoit  leur  porter 
hs  Ordres  du  RoL 


IT  i A Compagnie  perfifiant  dans  fon  attachement 
aux  ve'ritables  principes  du  droit  public , qui  font  la 
bafe  & le  foutien  de  la  Conftitution  Monarchique, 
principes  fi  courageufement  défendus  par  toutes  les 
Cours  du  Royaume  : 

Confidérant  qu’aucune  Loi  ne  peut  être  légalement 
promulguée  en  ce  Siège,  qu’elle  n’ait  été  enregiftrée 
par  la  Cour  de  Parlement;  qu’il  ne  peut  y avoir  d’en- 
régîfirement  légal  fans  une  vérification  préalable , & 
qu’il  ne  peut  y avoir  de  vérification  fans  liberté  de 
fuffrages  : confidérant,  enfin,  qu’aucune  de  cçs formes 
n’a  été  obfervée  lors  de  l’enregifirement  defdits  Edits, 
Ordonnances  & Déclarations , & que  la  Lettre  même 
de  M.  le  Procureur-Général  prouve  qu’il  neft  point, 
dans  cette  circonftance , l’organe  de  la  Cour  de  Par- 
lement : 

A ARRÊTÉ  unanimement  quelle  ne  peut  ni  ne  doit 
faire  procéder  à la  leêture  ^ publication  defdits  Edits, 


Ordonnances  & Déclarations  remifes  fiir  le  Bareaa 
par  M.  le  Procureur  du  Roi. 

A Finflant,  les  Gens  du  Roi,  mandés;  eua  entrés, 
kaure  leur  a été  faite  par  M.  le  Lieutenant-Général  , 
du  préfent  Arrêté  ; ils  ont  déclaré  y adhérer  unanime- 
ment, ce  dont  ils  ont  requis  aae,  lequel  leur  a été 
oâroyé. 

Arrêté  en  outre  qu^expédîtîon  des  préfentes  fera  re« 
mife  à M.  îe  Procureur  du  Roi , pour  être  par  lui 
adreifée  à M.  îe  Procureur-Général  du  Parlement. 

Le  meme  jour  de  relevée , îa  Compagnie  a déclaré 
qu’elle  perfiftoit  dans  les  principes  contenus  dans  FAr» 
rete  par  elle  pris  îe  matin  ; qu’elle  proteRoit  d 'avance  ^ 
& des-a  prefent;  contre  toute  tranfeription  qui  pour-* 
roit  etre  faite  fur  fes  RegîfîreSy  d’aucuns  Edits,  Décla- 
rations êc  Ordonnances,  comme  illégale  & infolite, 
& contre  rousaâes  d’autorité;  qu’elle  n’entend  y pren- 
dre aucune  part  J ni  que  la  préfencé  des  Officiers  puilfe 
en  aucune  maniéré  etre  confîdérée  comme  un  afïenti- 
ment  a tout  ce  qui  fera  fait  par  îe  CommilTaire  du  Roi. 

Du  14 , ûprh  la  Séance. 

Le  jour  de  la  Séance , le  Commiffiaire  du  Roi  reti- 
ré , îa  Compagnie  a arrêté  : 

Quelle  perfévere  dans  les  Arrêtés  U protefiatîons 
pris  par  elle  hier  23 , & protefîe  de  nouveau  contre  la 
Séance  tenue  par  M.  le  Commiffiaire  du  Roi , & fon 
Ordonnance  pour  faire  procéder  3 la  ledure  & publi- 
cation, ainfi  qu’au  dépôt  dans  le  Greffe,  des  Ordon- 
nances, Edits  & Déclarations  enregifîrés  en  Lit  de 
Jufîice  le  8 de  ce  mois  ; quelle  ne  feroit  point  liée 
par  aucuns  defdits  aêles  ; mais  que  voulant  néanmoins 
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concilier  .!  autant  qu’il  eft  en  eîîe,  la  founaiffion  qu’elle 
doit  aux  ordres  du  Roi , avec  les  fend  mens  de  refpeâ: 
êc  d’attachement  dont  eîîe  eft  pénétrée  pour  la  Cour 
des  Pairs,  qui  a reçu  fon  ferment,  6c  l’obligation 
qu’elle  a contraélée  envers  fEtat  6c  fes  concitoyens  ^ 
d’adminiffrer  la  Juftice,  elle  a unanimement  arrêté  de 
continuer  fes  fonédons , 6c  qu’expédirion  du  préfent 
Arrêté  feroit  envoyée  à M.  le  Procureur-Général. 

II  paroît  que  l’adhéfion  du  fîeur  Baffet , Lieutenant- 
Général  , étoit  fimulée , . car  il  étoit  en  relation  avec  ' 
M.  le  Garde  des  Sce^x , pour  concerter  les  moyens 
de  féduire  la  plus  grande  partie  des  Officiers  du  Tri- 
bunal. Le  réfultat  a été  d’affembler  quinze  jours  après 
fa  Compagnie , de  leur  faire  part  de  la  détermination 
de  M.  le  Garde  des  Sceaux , à lui  notifiée  la  veille  par 
l’Intendant , que  fi  la  Sénéchauflee  refufoit  le  grand 
Bailliage , il  fèroit  érigé  à Mâcon, 

Ce  motif  fi  indécent  à propofer  k des  Magifirats  , 
a été  réfuté  comme  il  le  méritoit , par  un  des  Officiers , 
lequel  a requis  que  la  délibération  fut  écrite , ainfi  que 
l’a  voit  été  1 Arrêté  du  0,3  Mai , qu’on  vouloir  anéan- 
tir par  cette  délibération.  Mais  le  parti  étoit  pris , le 
Lieutenant- Général  avoit  féduit  la  pluralité , qui  a con- 
fenti  a accepter  le  grand  Bailliage , 6c  n’a  pas  été  d’avis 
que  la  délibération  fût  écrite  fur  le  Regiftre.  Cinq  des 
Membres  de  la  SénéchaufTée , dont  plufieurs  étoient 
abfens  lors  de  cette  délibération  , ont  protefté  contre 
Le  Procureur  du  Roi  en  a fait  autant. 

La  pr-oteftation" du  Lieutenant  de  Police,  qui  eû 
aufli  Membre  du  Siège , mérite  d’être  connue. 
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Proteftaîîon  dû  Lkütmânt  de  Toîièè^ 


Î€  fouïTigné , pour  fatisfaîre  au  devoir  de  ma  conf* 
cience  ^ à mon  ferment ...... 

Conf  dérant  que  rien  n’a  change  les  motifs  qui  ont 
engagé  la  Compagnie  à arrêter  unaniment  le  a 3 Mai 
dernier  5 ^w’e//e  ne  pouvait , ni  ne  dtvoit procédera  léL 
leclure  Ù publication  des  Edits  ù Ordonnances.^  en- 
regiftrées  d’autorité  en  Lit  de  Juflice  le  8 Mai  dernier . 
aînfi  que  ceux  contenus  dans  les  proteftations  du  même 
jour  2.8  de  relevée , Sc  dans  de  fécondés , le  jour 
même  de  la  Séance , après  que  le  Commilfaire  départi 
s’efl  retiré  1 

Qu  il  n’efî:  émané  aucun  aêle  quelconque  de  la  Cour 
de  Parlement,  qui  ait  fuppléé  de  fa  part  au  défaut  de 
vérification  légale  & volontaire  : 

Que  le  Parlement  n’a  pas  même  eu  la  liberté  de 
faire  des  remontrances  fur  les  nouvelles  Loix , après 
îe  Lit  de  Jufiiçe , puifqu’on  lui  a interdit  l’entrée  du 
Palais , & toute  efpece  d’Alfemblée  : 

Que  cependant  cette  liberté  de  faire  des  Remon- 
trances , reconnue  par  le  feu  Roi , dans  une  Déclaration 
de  1715 , & par  Sa  Majefié  elle-même^  dans  l’Edie 
de  Novembre  1774 , eft  une  des  conditions  elTentielIes 
auxquelles*  les  Cours  inférieures  doivent  reconnoître  fi 
la  Loi  qui  leur  efi  envoyée  pour  être  publiée  ôc  exécu- 
tée, efi  revêtue  de  toutes  les  formes  requifes  , pour 
confiater,  aux  yeux  des  Magiftrats  inférieurs,  la  vo- 
lonté du  Légiflateur  : 

Que  la  Compagnie  , depuis  fon  Arrête  8c  fes  pro- 
teftâtions  a un  nouveau  motif  de  regarder  l’enregif- 
trement  comme  illégal  dans  l’opprefiion  qui  fe  trouve 

entre 
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entre  îénoncîatîon  ; ce  requérant  -le  Fromrenr^ 
Ùénéralyôc  îe  fait  notoire  ^ 8c  non  conteflé  ^ que 
M.  FAvocat- Général  n’a  pris  aucanes  concîulions  fut 
les  cinq  premiers  Edits  ; attendu  a-t-il  dit , qa'me  lec^ 
ture  rapide  étoit  infuffifante  pour  conclure  avec 
noiffance  dt  caufe,  Sc  que  pour  le  dernier,  il  a conclu 
à ce  que  Sa  Majefté  voulût  bien  îe  retirer  : 

Qu’il  eft  contre  Fhonneur  & la  bonne  foi , ê£ 
par  conféquent  contre  l’honneur  des  Magifirats  , de 
préfenter  aux  Peuples  de  leur  reflbrt , comme  la  V0’« 
îonté  du  Légiflateur  des  Loix  qui  n’en  ont  pas  îe 
caradère  , même  extérieur. 

Confidérant  que  îe  motif  propofé  par  le  Chef  de 
la  Compagnie,  pour  l’engager  à fe  départir  de  fou 
premier  Arrêté , étant  que  le  fieur  Coramilfaire  lui 
a déclaré  , qu'au  refus  de  la  Compagnie , le  grand 
Bailliage  feroit  établi  a Mâcon  ; un  tel  motif  eft* 
incapable  de  faire  imprelTion  fur  de  vrais  Magif--* 
trats  ; & que  celui  qui  Fa  propofé  en  étoit  tellement 
convaincu  qu’il  a refufé  de  faire  écrire  la  délibé- 
ration , de  maniéré  qu’il  a anéanti  une  délibération 
unanime  bien  motivée , & écrite  par  une  délibéra- 
tion verbale  , non  unanime,  & appuyée  fur  un  motif 
incapable  de  déterminer  des  Magiftrats. 

Confidérant  enfin  , que  les  Peuplés  du  reflbrt  fa- 
chant  que  la  Compagnie  a déclaré  par  fon^  Arrêté 
du  a- 3 Mai , que  les  nouvelles  Ordonnances  n avoient 
pas  le  caraaere  d’une  Loi  ; loin  d’avoir  pour  le  nou- 
veau Tribunal  , îe  refpea  dû  à ceux  qui  font  chargés 
de  le  faire  exécuter  , ne  peuvent  que  trembler  de 
voir  leur  fortune  6c  leur  vie  entre  les  mains  de  Ju- 
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gesqui  commencent  Texercice  des  notiveanx  pomom 
leur  font  confie's  , par  un  âàe  contraire  à îa  fm- 
cerîte  ^ a îa  bonne  foi  ^ à îa  probité  ^ & à leur  fer-=» 
ment.  ^ 

Par  ces  raîfbns,  îe  fouffigné  déclare  ne  pren- 
dre aucune  part  à une  telle  délibération  ; pro- 
îefîe , 

Suivant  les  Lettres  venues  des  différentes  Filles 
©U  on  veut  établir  de  grands  Bailliages,  le  grand 
moyen  employé  pour  déterminer  les  Compagnies  à 
accepter , a été  de  les  menacer  de  tranfporter  ailleurs 
le  grand  Bailliage. 

I!  faut  convenir  que  îa  Nation  doit  avoir  une 
grande  idée  du  Chef  de  la  Magiflrature',  qui  fe  fert 
de  pareils  moyens  pour  engager  des  Officiers  de  Juf- 
tice  à agir  contre  leur  ferment  &c  contre  leur  conf- 
cience.  II  faut  avouer  auffi  qu’il  y a de  quoi  être 
effrayé  de  voir  un  fi  grand  nombre  de  Tribunaux 
compofés  d’ames  affez  viles  8c  affez  lâches  pour  être 
déterminées  par  un  pareil  moyen  : fur-tout  îorfqu’il 
§fl  évident  que  le  changement  qu  on  veut  introduire 
2b  pour  but  non  Futilité  publique  , mais  îe  deffein  d V 
fîéaniir  les  grands  Corps  capables  de  contrebalancer 
l’autorité  arbitraire  8c  defpotique  des  Miniftres. 

Une  obfervation  non  moins  effrayante  pour  la  Na- 
tion , 8c  qui  doit  donner  lieu  à de  profondes  réfle- 
xions , c eft  qu’il  ne  fe  foit  trouvé  aucun  Intendant 
qui  ait  refufé  fon  mîniflere  k cette  opération  d’ini- 
quité. Voilà  cependant  les  hommes  qu’on  deftine  à 
fuppléer  les  Membres  de  la  Cour  pléniere* 
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On  apprend  qtf  une  des  reiroorces  de  M.  le  Garde 
des  Sceaux  eft  encore  de  faire  menacer  les  Bailliages 
qui  refufent  d’enregiflrer  les  Idîts  ^ & de  reconnoître 
les  grands  Bailliages , éc  de  les  menacer  de  tranf- 
porter  en  d’autres  Villes  la  luftice  Royale* 
r Quel  perfonnage  pour  le  Chef  de  la  Magifirature! 


